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         Dans ce bel ouvrage, Élise Müller donne une étude attentive sur les adolescentes, leur sortie de l’enfance et leur devenir-femme.
            À travers des entretiens, des observations toujours fines, elle dresse le portrait sociologique de ces jeunes filles. Avec
            la même sensibilité et la même qualité d’écriture qui marquait son ouvrage précédent (Une anthropologie du tatouage contemporain. Parcours de porteurs d’encre, L’Harmattan, 2013), elle chemine avec elles en quête des significations et des valeurs qui forgent leur rapport au monde
            et aux autres, leurs aspirations, leurs inquiétudes, leurs malaises. Loin des préjugés – les ados sont rebelles, insupportables,
            insolentes ou bien à l’inverse incroyablement malignes et intelligentes –, la recherche d’Élise Müller se fraie son chemin
            dans les ambivalences de cet âge en écoutant la parole des adolescentes, en la suscitant, elle entre dans leur peau sans jamais
            forcer leur parole et évoque la découverte de la sexualité, la contraception, les loisirs, l’amitié, les rites de beauté.
            Elle explore avec virtuosité cette culture polymorphe assoiffée d’intensité d’être. En ce sens, cet ouvrage sur la construction
            tâtonnante du féminin a le privilège rare d’être lisible aussi bien par les sociologues ou les anthropologues que par les adolescentes
            ou leurs parents.
         

      

      
         Bien entendu, l’identité sexuée se construit d’abord dans la famille, à l’école, dans les jeux, à travers les médias, les
            comportements de l’entourage, une série infinie de micro-attitudes qui apprennent à l’enfant à se situer comme garçon ou fille.
            Les imitations, les identifications, les apprentissages parachèvent ce processus. Le masculin ou le féminin ne sont pas des
            essences biologiques qui mûrissent à leur heure. Rapidement les enfants investissent les catégories morales qui symbolisent
            le fait d’être homme ou femme, et s’y assimilent, tout comme ils classent les autres et réagissent à leur égard selon les
            normes intériorisées. Les filles apprennent à être femme dans le regard des personnes de leur entourage, surtout leurs copines,
            les garçons de leur quartier, de leur collège ou de leur lycée. Lors de l’adolescence, surtout après leurs premières règles,
            elles élaborent leur féminité à travers une longue expérimentation.
         

      

      
         À la différence des garçons, toujours en démonstration pour tirer leur épingle du jeu, sans cesse en concurrence les uns les
            autres pour afficher leur valeur personnelle, les filles n’éprouvent pas la nécessité de faire leurs preuves aux yeux de leurs
            compagnes, mais de briller plutôt en tant que femmes aux yeux des garçons. Les autres à leur entour, surtout les copines et
            les garçons, dont il importe d’attirer le regard, sont le miroir où elles se cherchent. Si les garçons éprouvent les contraintes
            de se mesurer sans cesse avec leurs pairs, les filles vivent la tyrannie de l’apparence, hantées par la question douloureuse
            de ne pas plaire, c’est-à-dire pour elles de ne pas être aimées. « J’ai peur d’être rejetée et de ne pas trouver de mari » dit Thelma (15 ans). Le souci de minceur les obsède et certaines se font régulièrement vomir si
            elles échouent à se priver. Elles sont souvent convaincues qu’elles ne seront aimées qu’en se pliant à des normes d’apparences
            rigides.
         

      

      
         Exister, surtout aujourd’hui pour les jeunes générations, c’est être reconnue, ou plutôt recevoir l’onction du regard des
            autres. Le salut est d’être remarquée, c’est-à-dire marquée et démarquée. La peau devient l’écran proposé à l’appréciation
            des autres. L’impératif de représentation touche de plein fouet les adolescentes, à travers la nécessité de séduire pour exister.
            Un film comme Thirteen (Catherine Hardwicke, 2003) le traduit douloureusement en racontant la fuite en avant de deux adolescentes dont l’existence
            entière se résume à attirer l’attention de leurs compagnons. Parfois, à peine pubères, ces adolescentes jouent de leur corps
            comme d’un instrument de légitimation de leur existence, elles le dénudent en partie, le mettent en valeur, le maquillent,
            le coiffent, le parent de marques corporelles comme le piercing ou le tatouage, et avec des vêtements ou des bijoux, des vêtements,
            afin de se fabriquer un look. Des jeans taille basse, des shorts, une allure faussement désinvolte, des régimes minceur ajoutent
            à la panoplie où elles puisent dans le désir de ressembler à une star quelconque à laquelle elles s’identifient.
         

      

      
         Se rendre populaires et désirables, exister au moins sur la valeur de leur apparence devient une raison de vivre. Les garçons
            sont le public dont il faut capturer le regard, elles sont les inlassables prestataires de service d’une scène sociale masculine
            réelle ou fantasmée.
         

      

      
         Pour elles, paraître, c’est comparaître. Et en effet les garçons ne cessent de les évaluer. Mais parfois le miroir se morcelle car l’adolescente ne se sent pas à la hauteur ou bien elle craque, elle refuse la règle du jeu et s’insurge de n’être
            perçue que sous la forme de son corps. Si la femme a un corps qui la définit pour le meilleur ou pour le pire, l’homme est
            plutôt son corps, il existe par ce qu’il fait, ou simplement du fait d’être un homme, valorisé déjà en tant que tel. La femme
            doit faire ses preuves par sa séduction, et le moment de l’adolescence est le moment le plus intense à ce propos. Le moment
            difficile des apprentissages propres au genre, au fait d’être femme.
         

      

      
         La sortie de l’enfance est vécue avec impatience, l’adolescente trépigne, se compare aux autres dont les seins sont mieux
            formés, ou à celles qui ont déjà l’allure d’être femme. Elle revendique sa liberté, tolère mal les contraintes familiales,
            le contrôle des parents. Une immense curiosité la pousse vers le monde dans la hâte de se libérer de la tutelle familiale.
            Elle veut au plus vite se débrouiller seule sans méconnaître les aspérités du lien social, et notamment, à cet âge, les relations
            avec les garçons parfois émerveillées, parfois douloureuses… Elle développe une vie secrète inaccessible à ses parents à travers
            ses amitiés, ses amours, ses loisirs, son journal intime, son portable, son blog, etc. La famille cesse peu à peu d’être le
            centre de gravité de son existence, ses espaces transitionnels se déplacent vers les pairs. Pour se construire elle est désormais
            dans la nécessité de l’expérimentation. La transmission est morcelée, les frontières morales se dissolvent dans un monde infiniment
            multiple, les parents ou l’école peinent à enseigner et à accréditer les valeurs et les normes qui rendent possible le lien
            social. Il faut construire son propre cheminement vers l’âge de femme sans que la voie soit tracée. Pourtant, Élise Müller montre combien les filles sont ambivalentes, écartelées entre un modèle traditionnel de la femme au
            foyer et une volonté de s’affranchir, d’acquérir leur indépendance. Elles sont souvent aussi conservatrices dans le choix
            d’une formation. Elles savent déjà qu’elles ne veulent un enfant qu’après avoir assuré une sécurité matérielle.
         

      

      
         Elles rejoignent les garçons dans la consommation excessive de tabac. La cigarette ici, pour les uns et les autres, a valeur
            de prothèse pour se hausser enfin à une image de soi plus mûre, mais incertaine. Mime d’assurance de soi longtemps valorisée,
            fantasme d’accès à l’âge de femme en en mimant l’un des comportements supposés. L’alcool, dont elles sont nettement plus consommatrices
            que les générations antérieures, participe à part entière à l’ambiance des soirées ou des fêtes. Manière de s’étourdir, de
            faciliter l’euphorie de la rencontre ou parfois même de disparaître dans le coma provoqué par l’alcoolisation extrême afin
            de se défaire des contraintes de la présence aux autres.
         

      

      
         Écartelées entre deux cultures, ou plutôt jouant de l’une et de l’autre, nombre de filles musulmanes sont ambivalentes ; plusieurs
            de celles rencontrées par Élise Müller disent leur goût pour les flirts avec les garçons, le maquillage, les vêtements sexy,
            des modalités d’apparence souvent en revanche dissimulées aux parents, elles déclarent qu’il faut profiter de sa jeunesse
            car ensuite vient le temps des devoirs, « où l’on portera le voile » comme dit Yasmina (15 ans).
         

      

      
         Consommatrices éperdues des TIC, multipliant les SMS, les blogs, leur page Facebook, Twitter, etc., elles investissent avec
            passion des modes de communication qui maintiennent la distance comme les réseaux sociaux ou le téléphone cellulaire, et conjuguent subtilement le lien à l’autre et la possibilité de se retirer à sa guise. Elles
            cherchent la bonne distance, celle où elles ne sont ni envahies ni négligées. L’adolescence est vécue comme un temps merveilleux
            de marge, de transition, détaché de l’enfance où les parents ont réponse à tout et exercent une tutelle devenue pesante au
            fil des ans, et loin encore de l’âge de femme où les responsabilités s’imposeront. Élise Müller observe cette passion de l’instant,
            ce souci d’épuiser les possibles, de profiter des circonstances dans le sentiment qu’au sortir de l’adolescence, la vie deviendra
            plus sage mais moins chargée de ferveur.
         

      

      
         David Le Breton,
        
professeur de sociologie à l’université de Strasbourg,
            

       membre de l’Institut universitaire de France

     

   
      

      Introduction

     
      
         L’adolescence est régulièrement présentée comme une période un peu ingrate durant laquelle les parents seraient tenus de « prendre
            sur eux », tout en continuant à protéger de loin leur progéniture, notamment des dangers dus aux addictions et autres déviances.
            Les études concernant spécifiquement les filles sont encore assez peu nombreuses. Or les normes de la féminité sont en pleine
            évolution. Lorsqu’ils ne se présentent pas comme des « guides pratiques », les ouvrages existants traitent le plus souvent
            des ados « difficiles » ou en souffrance. Mais les groupes d’adolescentes que l’on croise dans la rue ou à la sortie des collèges
            et des lycées ne semblent-ils pas pourtant remarquablement joyeux ? Et beaucoup de jeunes adultes n’associent-ils pas, eux-mêmes,
            leur adolescence à des souvenirs heureux, se rappelant qu’alors toutes les émotions étaient décuplées, toutes les expériences
            vécues avec intensité ?
         

      

      
         Dans quel contexte nos adolescentes se construisent-elles en tant que femme ? Et sur quels modèles ? À une époque où les inégalités
            entre hommes et femmes sont dénoncées, et combattues, les jeunes filles d’aujourd’hui savent que leur adolescence se décline
            sur un mode particulier. Riantes, malgré un climat ambiant peu encourageant, leur devenir interroge la place des femmes dans notre
            société, comme l’évolution des mentalités.
         

      

      
         Plusieurs penseurs qualifient l’époque actuelle d’« hypermodernité ». Celle-ci se caractérise, selon eux, par des changements
            notables dans les comportements et représentations des individus. Elle induit notamment la perte de confiance en l’avenir,
            liée à nombre d’événements sur les scènes politiques et économiques, comme à la menace pesant sur la biodiversité et à la
            mauvaise santé de notre planète, peu épargnée par la modernité. Ainsi s’instaure chez les jeunes hypermodernes un nouveau
            rapport à soi, à l’autre, à son corps. Le contexte poussant à la recherche de l’épanouissement personnel, à la découverte
            de sa propre vérité, il encourage aussi une mise en scène permanente de soi. Car l’avenir s’envisage à présent comme une forme
            de lutte. Pour être heureux, il faudrait alors faire partie des gagnants, c’est-à-dire respecter les codes de réussite à la
            fois sur les plans sociaux, économiques, mais aussi personnels (avoir une bonne situation professionnelle, consommer des produits
            de qualité, avoir des loisirs, voyager, avoir une vie amoureuse épanouie, une vie amicale bien remplie…). C’est dans ce contexte
            exigeant que nos adolescentes construisent leur féminité.
         

      

      
         Il est difficile de donner de l’adolescence une définition précise et indiscutable. Impossible de la borner par des âges.
            Il n’est pas rare, en effet, de rencontrer des trentenaires se targuant d’être d’« éternels ados », et trouvant sans mal les
            vêtements, objets ou divertissements auxquels ils aspirent car, bien entendu, l’offre s’est pliée en masse à cette demande.
            Si l’adolescence est née dans les milieux bourgeois au cours du xviie siècle, en résultat d’un changement d’affectivité au sein des familles au moment où s’inventait aussi l’enfance1, elle a connu de notables évolutions, jusqu’à devenir aujourd’hui une étape de la vie à part entière, reconnue, impliquant
            ses codes, ses loisirs et, bien entendu, ses objets de consommation…
         

      

      
         Dans les sociétés traditionnelles, le passage de l’enfance à l’âge adulte était accompagné par le groupe et guidé par des
            rites millénaires. Le jour J, l’individu savait qu’il quittait l’enfance pour de bon. Et c’est le plus souvent avec joie et
            fierté qu’il s’engageait dans le passage, dépassant l’appréhension des épreuves auxquelles il se soumettait. Car il savait
            qu’à l’issue de celles-ci, il serait reconnu par le groupe comme adulte. Notre monde contemporain, lui, ne comporte pas ce
            type de rite. L’adolescence est un passage étalé dans le temps. Le contexte d’hypermodernité tend à amplifier le phénomène.
            Car les parents n’échappent pas aux influences du climat ambiant sur la construction de soi, fragilisant sans doute la transmission
            des savoirs et des pratiques. En 1934, Marcel Mauss soulignait l’importance de cette transmission des anciens aux plus jeunes
            en qualifiant de décisif le moment où les jeunes « apprennent définitivement les techniques du corps qu’ils garderont pendant
            l’âge adulte2 ». Aujourd’hui, le passage n’est pas suffisamment clairement encadré par la société. Et pas envisagé sur un mode serein.
            Pour la plupart des jeunes filles, être adulte est associé à tout un tas de responsabilités aux connotations négatives… Qu’elles ne sont généralement pas pressées d’endosser. L’avenir leur
            apparaissant le plus souvent comme peu prometteur, elles ont, peut-être plus encore que leurs aînées, à cœur d’en profiter
            du mieux qu’elles peuvent, tant qu’il en est encore temps.
         

      

      
         Bien que la durée de l’adolescence varie d’un individu à l’autre, on situe généralement son début à l’apparition des premiers
            signes de la puberté (premières manifestations des caractères sexuels dits « secondaires »), « qui survient plus tôt qu’auparavant,
            vers 12‑13 ans chez les filles, un à deux ans plus tard chez les garçons3 », précise le psychiatre Xavier Pommereau. Les transformations pouvant être rapides, elles induisent également des changements
            dans les comportements (dans les siens comme dans ceux des autres), et influencent l’image que l’on a de soi. Les grandes
            étapes ponctuant l’adolescence ne sont plus valorisées ni distinctement désignées comme telles, ainsi qu’elles pouvaient l’être
            il y a encore vingt ou trente ans (service militaire, fiançailles, etc.). L’allongement des études, couplé à la crise de l’emploi,
            tend en outre à repousser davantage les limites devenues floues de ce passage que constitue l’adolescence. Aujourd’hui, il
            s’agit pour les jeunes filles de se trouver seules, d’apprendre par soi-même à devenir l’acteur de sa propre vie. « Dans la
            société traditionnelle, le jeune reconnu adulte ne peut plus revenir en arrière dans l’imaginaire enchanté de l’enfance, explique
            Denis Jeffrey. Or il semble que nombre d’adultes aujourd’hui passent constamment de la vie adulte à la vie puérile et de la vie puérile à la vie adulte, effaçant ainsi les repères qui délimitent la vie adulte4. » Ainsi a-t-on vu émerger ces dernières années des termes tentant de qualifier cet entre-deux-mondes, peuplé par de plus
            en plus d’individus (« adulescent », « post-adolescent », etc.), mais aussi d’autres, indiquant l’entrée de plus en plus précoce
            dans le passage (« préadolescents »).
         

      

      
         Puisque notre monde ne fournit plus de réponses précises aux jeunes filles, elles ont à trouver elles-mêmes un sens au présent,
            comme au passé et à l’avenir. Pour certaines, la traversée se fait sans encombres ; pour d’autres, le passage s’avère plus
            tumultueux. Car l’adolescence contemporaine se caractérise par un flottement des repères, susceptible de déstabiliser celui
            qui en est le siège. On s’éloigne des parents, tout en demeurant dépendant d’eux… Les amis, le plus souvent, « passent avant
            tout » et c’est dans le miroir de l’autre que l’on cherche l’image de sa propre identité. Les ados d’aujourd’hui sont nées
            dans ce contexte d’hypermodernité. L’adolescence, désormais, est à penser en lien avec les nouvelles technologies, le portable,
            Internet, les réseaux sociaux… Mais aussi dans un nouveau rapport au temps, à l’avenir, aux autres… Être une ado aujourd’hui
            est, nous le verrons, en de nombreux points bien différent d’avoir été une ado hier.
         

      

      
         Il s’agit ici de se glisser « dans la peau » de ces ados d’aujourd’hui, pour qui la construction de la féminité s’avère bien
            compliquée. Car elles ne saisissent pas bien ni ce que l’on attend d’elles, ni ce qu’elles sont en droit d’espérer de l’avenir.
            Cette étude s’appuie sur leurs paroles à elles, leurs ressentis, non sur des jugements a priori. J’ai choisi de valoriser leurs témoignages plutôt que ceux des parents ou des professeurs, mais je me suis aussi intéressée
            à quelques ados d’hier, et suis allée interroger certains des adultes « référents », côtoyant les jeunes filles au quotidien
            (médecin scolaire, responsable d’espace-jeunes, assistant d’éducation…). Toujours dans le but de se glisser « dans la peau »
            des jeunes filles, de s’immerger dans leur vie quotidienne, afin de mieux comprendre les enjeux du contexte actuel, tel qu’elles
            l’appréhendent et l’interprètent, sur la construction de leur féminité. Aller vraiment à la rencontre des adolescentes d’aujourd’hui,
            découvrir les questions qu’elles se posent et les moyens qu’elles mettent en œuvre pour y répondre… Il s’agit ici de porter
            un regard positif sur l’adolescence, qui se libérerait des stéréotypes de l’ado systématiquement acnéique, rebelle et mal
            dans sa peau, d’enrichir nos connaissances sur les adolescentes d’aujourd’hui en ne les étudiant pas comme des objets mais
            bien comme des sujets agissant, et ce en se mettant à l’écoute non plus de ce que l’on suppose qu’elles sont, mais bien de
            ce qu’elles ressentent elles-mêmes.
         

      

      
         Ce travail s’appuie sur une enquête de terrain de type qualitatif. Une quarantaine d’adolescentes âgées de 13 à 20 ans ont
            apporté leur témoignage. Leurs prénoms ont été modifiés, afin d’assurer leur anonymat. Dans la majorité des cas, il s’agissait
            d’entretiens (semi-directifs) en face à face. Mais il m’est aussi arrivé plusieurs fois, lorsqu’elles en émettaient le désir,
            de les rencontrer à deux, souvent entre « meilleures amies ». En quelques autres occasions, je les ai interviewées en petits
            groupes de trois à six. Quelquefois, les garçons ont été invités à participer aux échanges, à partager leur vision des choses, notamment
            en ce qui concerne les inégalités entre hommes et femmes et l’image véhiculée dans leur quotidien de la féminité. Les entretiens
            ont principalement été menés dans des établissements scolaires et lieux de loisirs de la région parisienne, toujours dans
            des contextes de mixité socioculturelle. Il ne s’agit pas dans le cas présent de dresser un portrait exhaustif de l’ensemble
            des adolescentes françaises, toutes différentes, mais de percevoir des tendances, de dégager les lignes directrices sur lesquelles
            la plupart d’entre elles se construisent, afin de proposer une réflexion sur les moyens que nous mettons à leur disposition,
            nous adultes, pour leur permettre de mieux appréhender le passage.
         

      

      
         « Pour elle, c’est très simple ! Elle est heureuse… C’est nous qui sommes en stress ! », me confie Laurent, père d’une adolescente de 15 ans. C’est, dans l’ensemble, ce qui est effectivement apparu tout au long
            de cette enquête. Les jeunes filles m’ont confié leur soif de découvertes, leurs rêves, leurs peurs, leur quotidien… Beaucoup
            ont exprimé leur sentiment d’être incomprises par les adultes qui les entourent, comme par ceux qui les présentent à la télévision…
            Qui sont alors ces adolescentes d’aujourd’hui, apprenant à être femme d’une manière qui nous paraît parfois déconcertante… ?
            La question de la place des femmes dans notre société est essentielle, particulièrement de nos jours où les choses – comme
            les mentalités – changent très vite. Quelles sont les nouvelles normes de la féminité ? Quelle image les adolescentes entretiennent-elles
            des hommes ? Quels sont les enjeux des mises en scène, virtuelles ou réelles, dans la construction de soi ? Au fil des étapes et éléments du processus de passage, nous nous proposons de nous mettre à
            l’écoute des jeunes filles, afin de comprendre sur quel mode elles construisent aujourd’hui leur féminité.
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      1

      Sortir de l’enfance

      
         Grandir… pour tout découvrir !
         

         
            Absolument toutes les jeunes filles rencontrées dans le cadre de cette enquête ont évoqué longuement cette dimension de l’adolescence,
               et le plus souvent de manière exaltée : l’envie de tout découvrir. Et plus encore, l’envie de découvrir par soi-même. Enfant,
               c’est la plupart du temps accompagné d’un adulte, ou sur son impulsion, que l’on commence à explorer le monde. L’adolescence
               semble se caractériser par une soif de découvertes « indépendantes », faites sans la surveillance des parents. Il s’agit de
               « faire son expérience ». On découvre l’amour, la séduction, on goûte à l’autonomie… On flirte avec les interdits…
            

         

         
            Je me sens bien dans ma peau, mais je trouve mon quotidien ennuyeux. C’est toujours la même chose ! Je me lève, je me lave,
               je prends mon petit-déjeuner, je vais en cours… Les cours sont différents, mais bon… J’aime pas du tout ça : j’ai envie que
               ça bouge ! Je rêve de faire le tour du monde ! Découvrir de nouvelles cultures, de nouveaux endroits, voir de nouvelles choses… (Mahault, 14 ans)
            

         

         
            L’avis de Mahault est partagé par nombre d’adolescentes. Il y a là l’idée d’une liberté nouvelle, encore à acquérir, certes,
               mais proche, désormais. Il est intéressant de constater à quel point, concernant l’âge adulte, les jeunes filles nourrissent
               nombre de fantasmes, aussi bien positifs que négatifs. Ainsi, nous l’évoquerons plus en détail dans la suite de cette étude,
               les responsabilités qu’implique l’état d’adulte effraient la plupart des ados qui disent avoir à cœur de profiter de la vie
               avant, mais aussi de se constituer une expérience suffisamment large pour être en mesure d’affronter le monde et ses mystères.
               Le fait de pouvoir « faire ce qu’on veut quand on veut » se présente pour elles comme un idéal. Beaucoup, alors, attendent
               avec impatience d’être « jeune adulte », âge rêvé pour nombre d’entre elles, encore protégées par les parents si besoin, mais
               libres de pouvoir se « lâcher » et, surtout, de faire ses propres choix.
            

         

         
            Goûter à la liberté

            
               En attendant, l’apprentissage se fait par petits pas. Avoir le droit de sortir seule en constitue un d’importance. Loin du
                  regard des parents, les découvertes se font souvent sur un mode plus intense. Car il y a là la possibilité de faire l’expérience
                  d’être « sans filet ». Celle aussi de voir par soi-même, de se faire ses propres opinions, de se créer de nouveaux repères.
                  Si certaines jeunes filles m’ont confié apprécier les moments passés seules hors de la maison (pour faire du shopping, par
                  exemple), pour la plupart d’entre elles, sortir correspond au fait de retrouver ses ami(e)s pour éprouver le sentiment d’« être ensemble » ; « entre nous », disent-elles. Ces moments de découvertes communes jouent un rôle important
                  dans la construction de soi. Il s’agit de se détacher symboliquement des parents pour, peu à peu, fonder son identité.
               

            

            
               Si la plupart des ados sont avides de sorties, le cocon de la chambre demeure un endroit rassurant, dans lequel on se plaît
                  à passer du temps. On y conserve certaines de ses habitudes d’enfants, on y abrite ses secrets, ses rêveries… De plus, par
                  le biais des TIC (Techniques de l’Information et de la Communication), il n’est plus nécessaire de quitter ce confortable
                  cocon pour assouvir son besoin de découvertes. Internet, notamment, propose de nouvelles manières de parcourir le monde, d’aller
                  à la rencontre des autres. Il est possible d’être à la fois seul et ensemble, virtuellement. Et tout cela dans le même temps.
                  Ces nouvelles formes d’exploration investissent une part importante de la vie des adolescentes d’aujourd’hui. Nous y reviendrons
                  un peu plus tard. C’est notamment par le biais de ces techniques qu’elles cherchent des réponses aux questions qu’elles se
                  posent.
               

            

            
               Grandir correspond aussi pour les jeunes filles à achever leur apprentissage de l’autonomie. Plus elles avancent en âge, plus
                  les interdits se lèvent et plus elles sont autorisées à gérer leur emploi du temps plus ou moins comme elles le souhaitent.
                  Ainsi ont-elles le sentiment de pouvoir se situer, c’est-à-dire trouver leur place d’ado, dans la perspective de trouver,
                  plus tard, leur place de femme. Car cette autonomie nouvelle les place en dehors du groupe des enfants, certes, mais les heures
                  limites de sorties, ou celles des cours, entre autres contraintes imposées, les tiennent encore à l’écart du groupe des adultes.
                  Alors, lorsque l’une de leurs revendications menace de ne pas être entendue, elles rétorquent qu’elles « ne sont plus des bébés ».
               

            

            
               Sortir entre amis, aller danser, boire un verre en terrasse, se « poser » dans un parc… Voilà des perspectives bien enthousiasmantes !
                  Ce sont ces moments passés entre pairs, libres, et vécus dans l’insouciance, que les jeunes filles décrivent avec le plus
                  de délectation. Profiter du moment présent. Toutes semblent s’être fixé l’objectif de goûter au bonheur d’être encore, pour
                  un temps, une ado. Une ado qui grandit et obtient de se libérer peu à peu des barrières qui pourraient entraver ses découvertes.
                  Mais, évidemment, être autonome ne comporte pas que des avantages. Avancer sur le chemin de la maturité, c’est devoir tenir
                  compte de contraintes, notamment pratiques, dont on n’avait pas à se préoccuper avant.
               

            

            
               Moi, depuis que je mange à l’extérieur, je dois gérer l’argent du repas. Et donc je compare les prix, je sais que dans tel
                  magasin c’est plus cher ou moins cher… Parce que mes parents me donnent 5 euros pour manger, et si ça dépasse, je dois compléter
                  avec mon argent de poche. J’ai une copine qui fait comme moi, maintenant. Elle compare les prix. (Matilda, 18 ans)
               

            

            
               Si l’idée de devoir « se débrouiller toute seule » dans le contexte économique actuel inquiète la plupart d’entre elles (pour
                  ne pas dire la totalité), il y a aussi dans cette indépendance à conquérir quelque chose de valorisant. Car être considérée
                  progressivement comme une adulte correspond, pour les jeunes filles, à une forme de validation de la cohérence et de la justesse
                  de leur évolution. Ainsi ont-elles, lorsqu’on leur accorde de la confiance, le sentiment d’être sur le bon chemin. Chemin
                  ô combien énigmatique ! Devenir adulte, dans ce sens, constituerait une forme d’épreuve dont on ne pourrait s’autoriser à sortir perdant. Nous le développerons
                  par la suite, la peur de « ne pas être à la hauteur » semble partagée par grand nombre de nos adolescentes. Mais être ado,
                  pour elles, c’est aussi avoir le droit de « faire comme si » le contexte était moins sombre. Profiter, rire, consommer… Pour
                  jouir en toute conscience du moment présent. En attendant d’être contrainte de prendre, finalement, ses responsabilités…
               

            

            
               En grandissant, on apprend également à prendre du recul sur ce que l’on vit. À mettre des mots dessus, aussi. Les jeunes filles
                  que j’ai rencontrées ont souvent évoqué avec lucidité la fin de l’insouciance. D’autant plus lorsqu’elles ont eu à affronter
                  un choc qui les a plongées brutalement dans la réalité (décès d’un parent ou d’un grand-parent, par exemple, ou bien un divorce
                  particulièrement conflictuel…). Dans ce type de cas, ce sont des réactions d’adultes qu’on attend d’elles, et plus des réactions
                  d’enfant. Ce qui génère chez certaines jeunes filles des difficultés à se situer. Des difficultés aussi, de fait, à trouver
                  leur place au milieu des autres qui n’ont jamais la même histoire que la leur. « Quand on devient ado, on devient plus réaliste »,
                  m’ont-elles souvent confié. Impatientes de devenir adultes et autonomes, elles évoquent malgré tout leur peur de ne pas parvenir
                  à s’adapter.
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